THÈME 10

L’ÉGLISE  PERSÉCUTÉE  REND  TÉMOIGNAGE

TEXTE :  Apocalypse 8,1 - 15,4

CLÉ  BIBLIQUE

1.  NIVEAU LITTÉRAIRE

1.1. Un vigoureux mélange de divers éléments narratifs

Une première lecture découvre, en cette partie du livre, l’existence de multiples visions dramatiques. Elles se précipitent, les unes après les autres, à vive allure, presque sans laisser au lecteur le temps de reprendre son souffle, ou de trouver le calme. Mais, contemplées avec plus d’attention, elles laissent transparaître en elles, au-delà des détails pittoresques, une cohérence profonde qui les unifie. Ce sont les forces du mal, réprimées jusqu’à présent, qui font irruption avec violence dans l’histoire. Toutes ces forces attentent au dessein de Dieu, que rend présent la communauté des témoins de Jésus. Cette communauté se voit troublée, combattue et même persécutée jusqu’à  la mort. Dieu l’assiste cependant et la protège. Nous allons contempler à grands traits, ces visions, cette confrontation radicale entre le mal et la communauté chrétienne qui est persécutée parce qu’elle ne cesse pas de rendre témoignage de Jésus devant le monde.

1.2.  Septenaire des trompettes

Les chapitres 8-9 nous renvoient à l’Exode. Ce parallélisme s’accentue au chapitre 8 dont nous offrons sommairement une lecture globale. La première trompette suscite un colossal orage de grêle et de feu, accompagné de sang; c’est un renforcement de la plaie du quatrième cheval de couleur vert-jaune(Ap 6,8) et rappelle la septième plaie d’Égypte (Ex 9,22-26). La deuxième fait allusion à une secousse volcanique de dimensions cosmiques: une montagne en flammes se précipite dans la mer et  les eaux se changent en sang: ce qui rappelle la première plaie d’Égypte (Ex 7,20s). La troisième est une catastrophe astrale, une étoile embrasée tombe sur la terre et envenime les eaux qui deviennent amères (cf. Ex 15,22-25). La quatrième trompette fait allusion à une éclipse simultanée de planètes et de satellites (Ex 10,21; Jl 3,4).

L’Ap a réalisé une évocation poético-dramatique, prenant comme référence principale les plaies d’Égypte. Ces plaies maintenant s’abattent sur la nature: la terre, la mer, les eaux et la lumière. Il s’agit de la puissance du mal qui réalise une oeuvre anti-divine, à la manière d’une anti-création. Tout ce que Dieu avait fait était bon (remarquez avec soin l’ordre inverse de la Genèse: la lumière, les eaux, la terre); maintenant tout cela est dénaturalisé et perd sa bonté originelle. 

Comme les plaies furent un appel à ne pas laisser le coeur s’endurcir, les catastrophes actuelles sont encore une interpellation présente au «pharaon» et à tous ses sectateurs, afin qu’ils se convertissent et cessent d’opprimer, en les réduisant à l’esclavage, les hommes libres. Par ailleurs, ces catastrophes sont des signes de libération pour le peuple élu, comme cela s’est passé en Égypte. 

1.3.  Description «surréaliste» des «horreurs de la guerre»

Il s’agit d’un tableau, de quelque chose qui entre par les yeux et qui, comme un éclair, impressionne notre pupille (ch. 9). L’Ap présente un symbolisme très varié qui permet d’apercevoir la domination des forces du mal, où les animaux se métamorphosent en figures de plus en plus sinistres (9,2-12). Ainsi arrivent les pluies de sauterelles, elles obscurcissent le ciel et augurent des calamités (9,7-9). Le tableau est lugubre. Les insectes apparaissent menaçants, comme des chevaux prêts pour la guerre. Ils se transforment ensuite en scorpions (9,10). La souffrance sera si intense, si insupportable, que la mort même ardemment désirée ne sera pas suffisamment lénitive pour calmer cette souffrance (9,6). Les sauterelles se transforment à nouveau pour devenir des chevaux volants, avec des cuirasses de fer et «le bruit de leurs ailes était comme le bruit de chars courant au combat» (9,9). Le panorama offert est en fin de compte inhumain; les personnages portent des couronnes d’or et ont des «visages d’homme», leurs cheveux sont des cheveux de femme et leurs dents sont des dents de lion (9,7-8). Quelques maux endémiques de la perversion sont synthétisés à coups de pinceaux rapides: on fait allusion à l’arrogance du pouvoir qui utilise son orgueil («les couronnes d’or») pour opprimer. On évoque le côté négatif de la femme: sa capacité d’ensorcellement et de séduction fatale. On insiste sur l’instinct malin du lion: sa capacité insatiable de tuer. 

Le tableau suivant est toujours hallucinant: c’est celui de la cavalerie infernale (9,13-21). Elle se déploie en une armée colossale de deux cent millions de chevaux. Des chevaux surgissent soudain - comme cela s’était produit à l’ouverture des premiers sceaux -  dotés d’une férocité énorme; ils deviennent ensuite des lions et de leurs museaux sortent le feu, la fumée et le soufre.  Chevaux et cavaliers forment une unité destructrice, presque comme des centaures portant la couleur rouge du sang répandu  et amenant la dévastation du feu, la fumée et le soufre. Ils sont faits pour détruire car leurs queues sont comme des serpents venimeux (9,19). Ils agissent à la manière de ramifications du Démon, dénommé dans le livre le «Serpent» (ou Dragon) antique» (Ap 12,3.14.15; 20,2). Cette cavalerie infernale tuera le tiers des hommes (9,15).

Les atrocités de la guerre, l’injustice de la planète, les calamités naturelles, les tremblements de terre, la famine dans le monde, la maladie, les épidémies, la mortalité, les innombrables plaies et les peines de toute l’humanité... tout ce, enfin, qui a servi à énoncer cette phrase: «l’homme est un loup pour l’homme»; tout cela est évoqué dans le livre avec l’image symbolique de la plaie des sauterelles et de la cavalerie infernale.

Mais l’Ap veut que le lecteur soit capable de voir à l’intérieur de ces tristes événements et qu’il puisse comprendre avec intelligence («intus-legere»: lire à l’intérieur) spirituelle (guidé par la lumière de l’Esprit) quelle est l’origine de tant de souffrance dans le monde. C’est pourquoi il a inventé, pour donner un nom à ce puits de l’abîme d’où jaillit le mal, les figures selon diverses allusions bibliques, du grand Dragon, de la première Bête et de la seconde Bête, ou faux prophète. Ce sont des désignations symboliques, des appellatifs cruels, des noms de fauves. La première Bête a recours à la violence pour provoquer l’apostasie des fidèles; c’est l’image de la persécution. La seconde utilise la persuasion: c’est l’image de la séduction. 

1.4.  L’énigmatique récit des deux témoins


La lecture de l’Ap 11,1-13, montre les caractéristiques d’une allégorie étrange, un rêve nocturne, dense en images énigmatiques et même contradictoires. Il ne s’étend pas beaucoup à propos de ces deux témoins prophètes dont l’identification semble suggérée par une accumulation de traits indéfinis, mais jamais clairement manifestée; une narration prophétique, pourvue d’une surcharge de réminiscences vetero-testamentaires. On y perd le sens normal du temps, étant donné que sont présents, de manière rotative, les trois temps verbaux (le passé, le présent et le futur). Le lieu où se déroule l’action change tout à coup; des villes différentes paraissent être simultanément le lieu endeuillé de la mort des deux témoins, dont les cadavres sont jetés irrévérencieusement sur la place publique. En de telles circonstances les mots courants prennent un aspect fascinant ou menaçant. Le cadre de référence de cette vision onirique n’établit pas directement la situation, mais il la manifeste par l’intermédiaire de métaphores, qu’on ne peut comprendre au commencement, mais qui laissent entrevoir une richesse symbolique remplie de suggestions pour s’ouvrir au mystère de l’Église. Le dynamisme de cette narration est très éloquent, les verbes sont nombreux; on peut affirmer que leur fréquence configure toute une trame d’actions vertigineuses. La présence continue de la conjonction copulative «et» donne au texte, non seulement un ton primitif, mais aussi l’angoisse existentielle créée par ce climat de profond cauchemar, même si la fin est heureuse. Il faut cependant maintenir le langage dur et même paradoxal de l’Ap pour essayer de pénétrer ce qui se cache sous une telle rudesse de langage; parce que ce récit, rédigé avec des reliefs marqués -où apparaît toute l’originalité de l’écriture de l’Ap- offre un admirable abrégé du témoignage de l’église. «Toutes les idées primitives à propos du témoignage se concentrent dans l’allégorie des deux témoins» (Cerfaux). Nous serons obligés plus loin de faire référence à ce récit, et avec plus d’attention, pour réussir les profils bien définis du niveau théologique. 

1.5.  Trois signes (semeia)

1.5.1.  Les signes de la femme et du dragon 

Il y a dans l’Ap, deux éléments qui configurent cette narration: les deux grands «signes» (semeia). La femme et le Dragon apparaissent en contraste incessant. La femme est mentionnée huit fois (12,1.4.6.13.14.15.16.17); de même le Dragon - ressemblance surprenante- est mentionné également huit fois (12,3.4.7bis.9.13.16.17). En outre, ces deux éléments sont introduits avec des affinités accentuées: le même verbe («fut vu»), une caractéristique identique qui les identifie («un signe») et le même lieu (dans le ciel).  

D’autres circonstances opposées sont à souligner: le ciel et la terre qui configurent dans l’espace le fil narratif; on remarque tout au long du récit, une succession rapide des lieux. En suivant ces marques référentielles et en attendant le déroulement de l’action racontée, on peut diviser le chapitre en trois scènes fondamentales.

La première scène (1-6) se déroule principalement au ciel. Les personnages sont la femme, le Dragon et le fils/mâle; mais avec de légères modifications spatiales qu’il faut signaler. Au v. 4b on fait allusion à la terre (où le Dragon traîne une énorme quantité d’étoiles). Au v. 5 l’enfant est arraché au trône de Dieu (qui est placé idéalement au ciel). Au v. 6 la femme s’enfuit vers la terre (exactement le désert). Selon ces caractéristiques, on peut lui donner le titre de «Présentation et mise en activité des personnages». 

La seconde scène regroupe les v. 7-12. Elle commence au ciel par la description d’un combat entre Michel et le Dragon (7-8); elle se poursuit sur la terre où le Dragon a été jeté (9) et revient au ciel où l’on entend un hymne de louange (10-12). Il y a une alternance mutuelle entre le ciel et la terre; cette peut être dénommée «Combat et doxologie». 

La troisième et dernière scène est clairement localisée sur la terre; elle comporte les v. 13-17. Elle est résumée avec cette brève épigraphe: «persécution de la femme et de sa descendance par le Dragon».

Il s’en détache un élément, un personnage vitalement sans valeur, mais littérairement central, qui agit comme un vrai ressort dramatique et qui est celui qui déchaîne toute l’histoire. Par rapport à lui que tous les autres personnages déclinent leur véritable personnalité et c’est lui qui va mobiliser la stratégie de ce combat à mort: la femme qui va enfanter un enfant. La femme mystérieuse apparaît toujours en référence à son fils. Elle crie à cause des douleurs de l’enfantement, parce qu’elle va enfanter (2); elle est encore une fois décrite comme celle qui va enfanter (4); elle donne le jour, enfin, à un enfant mâle (5); et, plus tard, à la suite de sa descendance (17). La silhouette de la femme apparaît comme découpée sur le fond de ce fils (individuel et collectif); à savoir, elle est considérée fondamentalement en tant que mère. L’apparition du Dragon est en affrontement perpétuel avec la femme parce que celle-ci va être la mère d’un enfant. Il se place en face de la femme qui va enfanter, avec une intention menaçante: celle de dévorer l’enfant (4). 

Il paraît donc congru d’affirmer que le thème de fond de la narration est constitué par la femme-mère qui attire la menace et  la lutte acharnée du grand Dragon. L’enfant que la femme a enfanté est de manière providentielle sauvé par Dieu. Mais le combat se poursuit. Devant les assauts du Dragon, la femme-mère est soutenue, aidée du ciel et de la terre; elle est victorieuse et un hymne célèbre au ciel son triomphe. Cette femme-mère et le fils ouvrent leur signification singulière à une collectivité, comme la troisième scène l’expose clairement. La même lutte persiste, avec encore plus de rage du côté du Dragon, contre les descendants de la femme, les chrétiens. 

Ap 12 a créé une séquence narrative qui oscille de manière intermittente entre le ciel et la terre et qui a un climat descriptif excessif: sa magnitude surprend, en elle presque tout est «grand». Cet adjectif accompagne les personnages et aussi leurs gestes: le signe de la femme (v. 1), le Dragon rouge feu (2,9), la voix qui retentit dans le ciel (10), la fureur du Dragon (12), l’aigle (14). Mais il a insufflé au récit un climat croissant de suspense qui ne se dévoile qu’à la fin, grâce au dernier verset: «dans sa fureur contre la femme, le Dragon poussa le combat contre le reste de sa descendance, ceux qui observent les commandements de Dieu et gardent le témoignage de Jésus» (17). Ce verset offre la clé ecclésiale-chrétienne pour avoir accès au contenu, puisqu’en lui apparaît la mention explicite des noms de Dieu, de Jésus, de la femme et de sa descendance, qui fait allusion à ceux qui gardent la parole divine, témoignée par Jésus Christ. Et il nous donne, surtout, le sens théologique et l’opportunité historique de la lecture. 

La femme est la figure de l’Église, celle qui, selon l’histoire, donne naissance au Christ par son témoignage (cf. Ep 4,12; Ga 4,19). Elle est aussi la figure de Marie, la Mère de Jésus et de sa descendance. 

Cet exposé apocalyptique veut fortifier l’Église persécutée à mort par des forces négatives, aussi corrosives qu’idolâtres, dont l’origine abyssale est démoniaque et qui au comble de la désespérance, se gonflent de colère pour persécuter l’Église avec cruauté. 

L’Église, peuple de Dieu, enfante le Messie et celui-ci par le triomphe de sa résurrection détruit avec éclat le Dragon qui, humilié et rancunier, poursuit à présent la communauté des chrétiens, ceux qui sont fidèles au témoignage de Jésus. Or le triomphe et le règne de Dieu et du Christ sont arrivés, il n’y a qu’à les contempler; il ne reste que peu de temps. L’attaque du Dragon deviendra plus cruelle encore mais l’assistance de Dieu sera beaucoup plus puissante. 

1.5.2.  La traversée de la Mer Rouge

Jean se situe à nouveau, prophétiquement, au ciel et là il lui est accordé de regarder un autre signe - le troisième - après les signes prodigieux de la femme (12,1) et du grand Dragon (12,3). Il voit sept anges qui apportent sept plaies; on remarque qu’elles sont «les dernières» parce qu’elles vont consumer la colère de Dieu. Ce troisième signe prétend fortifier la foi de la communauté chrétienne, après l’adversité endurée et la calamité des plaies qui approchent. Les fidèles n’ont rien à craindre. Comme il l’a toujours été, l’Ap continue d’être le livre de la consolation. 

La vision montre le sort de ceux qui n’ont pas rendu culte à la Bête, ni ont succombé à ses charmes. Une mer cristalline apparaît, mélangée à du feu. Un symbole qui fait référence à la Mer Rouge (Ex 15,1-9; Sa 19,2-21). Comme les israélites ont suivi les traces de Moïse, à pied sec, ainsi les chrétiens vainqueurs marchent sur le chemin ouvert par l’Agneau.

 On avait noté (voyez le vaste contexte polémique du ch. 13) qu’on avait permis à la première Bête de combattre les saints et de les vaincre; qu’elle avait reçu aussi pouvoir sur l’humanité (v. 7). Tous les habitants de la terre adorèrent la Bête, excepté un petit nombre: ceux dont les noms sont écrits dans le livre de la vie de l’Agneau immolé (v. 8). La seconde Bête poursuit la même action corrosive que la précédente; elle prétend encore que tous les hommes adorent l’image de la première Bête et que ceux qui refusent ce service révérenciel seront  condamnés à mort (v. 15); elle exige, en outre, qu’ils soient marqués dans leur main droite ou sur leur front afin de les rendre esclaves à jamais, sans qu’il leur soit possible de s’échapper ou de se racheter (v. 16). Les vainqueurs sont ceux qui ont gardé leur liberté et leur courage pour défier les Bêtes, qui ne leur ont rendu ni hommage ni adoration. Quelques uns parmi eux ont payé de leur vie leur loyauté inébranlable à Dieu. Mais en dernier lieu, ils sont vainqueurs et ils chantent debout.

1.6.  Fonction

Le but crucial de ces chapitres est de ranimer l’Église persécutée lui inculquant la ferme assurance que le plan de Dieu se réalisera au milieu de la souffrance et de la croix. Au cours de l’histoire du salut il y a des forces incontrôlées, démesurées, en quantité et en méchanceté, pour faire du mal. Ces forces agissent comme une anti-création. Souvenez-vous de ce qui a été dit à propos des plaies. Quand elles s’emballent, elles apparaissent irrésistibles. Elles s’acharnent avec une virulence particulière sur l’Église et la combattent à mort. Comme le grand Dragon qui, à l’affût, veut dévorer l’enfant; comme les eaux torrentielles qui veulent engloutir la femme au désert. Le «monde» (dans l’acception johannique) se soulève et tue les témoins de Jésus et ses habitants se réjouissent avec perversité de l’affront de leur mort. Les puissances du mal attaqueront l’Église mais ne prévaudront pas. 

Malgré tant de persécutions, le dessein de Dieu se réalisera. L’ange l’annonce avec force, lui qui met un pied sur la terre et l’autre dans le ciel, embrassant toute l’humanité et qui jure en prenant à témoin tout ce qui s’y trouve. Son serment, placé au centre éclatant de ces narrations, revêt une grande solennité: le mystère de Dieu va s’accomplir comme il en fit l’annonce à ses serviteurs, les prophètes (10,7). Dieu est fidèle à son dessein de salut et celui-ci va se réaliser parfaitement (verbe de perfection: teleo). Rien, ni personne fera dévier ce dessein. 

Mais l’Église devra d’abord, éprouver les désagréments aigre-doux de sa tâche. Le livre qui «dévore» le voyant a un goût, amer comme le fiel, mais doux comme le miel, c’est-à-dire la communauté connaîtra le goût d’annoncer l’évangile de Dieu, mais aussi l’amertume que comporte la tâche ardue de la prophétie quand elle est refusée (à lire la confession des prophètes Amos 3,3-8 et Jérémie 20,9). L’Église, prévenue, doit savoir que l’attendent la souffrance et la persécution durant la mission de son témoignage de Jésus. 

2.  NIVEAU  HISTORIQUE

2.1.  La communauté chrétienne persécutée en Asie Mineure

Dans ces narrations il est fait une allusion directe à l’Église chrétienne persécutée en Asie Mineure, comme nous l’avons déjà vu dans l’introduction, avec quelques détails que nous ne reprendrons pas ici. Autour des années 95 a. J. C. se produisit un harcèlement cruel contre l’Église. L’Ap dénonce ces persécutions et prophétise un affrontement mortel de l’empire pour en finir avec l’Église. Ce sont les premiers renseignements au niveau historique dont il faut tenir compte, mais ce ne sont pas les seuls. 

2.2.  Niveau «meta-historique»: le présent, le passé, le futur

On a pensé que le récit des deux témoins (11,1-3) fait directement référence aux événements de la grande guerre juive. C’est ainsi qu’on tombe dans la pure interprétation historiciste qui part de l’apriorisme selon lequel l’Ap présente, comme s’il s’agissait d’une chronique, les événements de la grande guerre juive. Mais en accord avec l’écriture de l’Ap, il est nécessaire de chercher une interprétation symbolico-ecclésiale. C’est dans cette Église universelle que se trouvent les vrais adorateurs que sont les chrétiens et aussi les juifs convertis; ensemble ils constituent l’Israël définitif et vrai. Dans l’Église, unique peuple de Dieu, confluent les aspirations de l’A. T. et les réussites du N. T. Dans l’Église se trouve le judaïsme ethnique qui - en suivant son élan le plus congénital - reconnaît le Christ mais non les judaïsants qui restent cramponnés à la loi de Moïse, l’opposant comme salut à la loi du Christ et qui persécutent avec fureur les chrétiens. Ce problème qui s’est déclenché avec une si forte virulence, à l’aube du christianisme, était déjà doctrinalement réglé; et l’Ap reflète le dernier râle du judaïsme le plus récalcitrant, désigne péjorativement les juifs déjà détachés tout à fait de l’Église, délateurs et persécuteurs des chrétiens, les nommant avec les noms les plus désobligeants, comme dans cette union des contraires: «les juifs, synagogue de Satan» (2,9; 3,9).

L’Ap résout le problème de l’histoire de manière magistrale, bien qu’une lecture sommaire constate des phénomènes grammaticaux anormaux qui ont été qualifiés différemment par les exégètes. L’usage particulier du temps verbal est très étonnant dans l’Ap; les trois temps verbaux entremêlés apparaissent dans le récit des témoins: présent (v. 4.5.6.9.10) aoriste ou passé (v.11.12.13) et futur (v. 3,7bis).

Cet emploi grammatical si étrange ne se borne pas uniquement au ch.11 mais il s’étend à tout le livre de l’Ap. Il est déjà vérifiable dès la première désignation divine («Celui qui est, qui était et qui vient» 1,4). Un procédé identique apparaît dans la doxologie que les quatre vivants et les vingt quatre anciens rendent à l’Agneau, à cause du mystère de la rédemption, origine de l’Église (5,9-10): et encore dans le cantique de Moïse et de l’Agneau qu’entonnent les vainqueurs, ceux qui ont traversé la mer de l’épreuve (15,41) et dans le macarisme des chrétiens qui meurent pour le Seigneur (14,13).  

Les trois temps verbaux agissent avec une continuelle rotation dans la même narration; présent, passé et futur s’embrouillent et se mêlent, se fondant et créant une ligne chronologique spéciale qui qualifie les temps de l’Ap par l’appellation de «meta-historique». Il y a des sauts en arrière et aussi des anticipations d’événements; il existe une délibération du déterminisme du temps continu qui marche normalement sans remède vers un dénouement fatal. Pour l’Ap, au contraire, ce qui s’est déjà passé peut revenir, se dérouler devant nous et devenir un présent et le futur s’avancer et arriver aujourd’hui. 

Cette manière de concevoir la temporalité, choisie de propos délibéré et exigée par le thème en question, ne signifie pas que ce soit un jeu de hasard, mais possède un haut niveau théologique. Il y existe donc une certaine super-temporalité par rapport aux faits décrits, ceux-ci ne sont pas de simples éventualités qui s’épuisent en ce qu’elles ont de transitoire, mais qui constituent une constante temporelle qui vient après. Une si étrange singularité montre que les éléments apportés dans l’Ap, les visions symboliques et les paroles prophétiques, retrouvent une vitalité perdurante pour la communauté chrétienne. 

C’est pourquoi, l’expérience du martyre de l’église, illuminée toujours par la résurrection de son Seigneur, ne peut se circonscrire aux faits révolus (la guerre juive, les persécutions de l’empire romain... ) pas plus qu’à ce qui arrivera dans l’avenir (les derniers avatars de l’histoire) mais cela arrive en tous temps (le XXe siècle a été un siècle de martyrs). L’apocalypse a réussi à dépouiller le temps de sa temporalité fugace et à le doter d’une capacité éternelle «meta-historique». On peut dire la même chose par rapport aux grandes calamités de l’histoire qui s’insinuent en ces chapitres. Elles sont encore recréées en tous les temps et en tout lieu par l’ambition criminelle des hommes. 

2.3.  En quel lieu historique l’Église du témoignage est-elle persécutée ?

L’Ap considère chaque événement en sa signification la plus profonde; c’est pourquoi il ne lui importe pas de rassembler -même en cassant les schémas logiques du milieu réel- plusieurs villes afin qu’elles coïncident toutes dans leur réponse négative au message de Dieu et qu’elles méritent le jugement divin. Les deux témoins figures de l’Église ont été persécutés et exécutés en ces villes (Ap 11,8). Et c’est ainsi que lorsqu’il mentionne les cinq cités (Sodome, Égypte, Babylone, Jérusalem et Rome, celles qui persécutèrent le peuple fidèle et les chrétiens) il fait référence à une seule d’entre elles; en racontant cinq histoires il conte, au fond, l’aventure de toujours, celle qui se répète tout au long du monde et dans le devenir de l’Église.

L’Ap relate l’histoire qu’a vécue le peuple de Dieu par le passé (Sodome, l’Égypte, Babylone, Jérusalem), l’actualise (Rome) et la projette vers le futur (un futur que toute la communauté chrétienne avec l’aide de l’Esprit doit elle même actualiser dans les événements qu’elle subit). Il est impossible de limiter le contour de la grande cité et de l’enfermer en une seule ville, ou de borner l’identité des deux témoins à deux figures concrètes. La Grande Cité ne peut être confinée en aucune cité de ce monde -le symbolisme de l’Ap va plus loin que n’importe quel exclusivisme partiel- elle ouvre, au contraire, ses portes aux amples coordonnées de l’histoire parce qu’elles peuvent se réaliser - c’est un fait - à chaque temps et en chaque lieu. A l’époque de l’auteur de l’Ap, cette grande Cité était Rome; mais la métropole de l’Ap ne se limite pas à celle-ci, elle la dépasse par la force débordante du mal dans l’histoire qui a tendance à se reproduire inévitablement sous des formes multiples, comme des centres du pouvoir absolu ou de structures étouffantes qui prolongent dans le temps et la géographie universelle, les mêmes conditions négatives et démoniaques des cinq cités mentionnées. 

L’Ap se réfère comme lieu de persécution à n’importe quel prototype de ville séculière, enfermée en elle même, païenne et idolâtre de son système de corruption, autosuffisante, étalant le luxe et le gaspillage, sans solidarité sociale dont l’Ap fait la description, en détail (ch 18) et où - c’est le verset final qui le résume - «on a trouvé le sang des prophètes, des saints et de tous ceux qui ont été immolés sur la terre» (18,24). Cette ville «là où le Seigneur a été crucifié» (11,8) continue à crucifier les témoins de Jésus, l’Agneau immolé (5,6.9.12). 

2.4.  Référence historique des visions de l’Ap 

Contre les deux témoins - image de l’église qui rend témoignage - se déchaînent non des forces quelconques, mais des puissances qui reçoivent leur méchanceté d’une source aveugle (l’abîme ou les eaux souterraines) qui les envenime: le Dragon et ses émanations maléfiques. Dans le prophète Daniel, la vision onirique des bêtes s’appliquait à la persécution d’Antiochus contre les juifs fidèles; mais le livre de l’Ap récupère de cette concrétisation particulière ces images et les élève à la catégorie de symboles fatidiques. 

Les deux témoins-prophètes de l’Église succombent victimes d’une puissance d’origine diabolique, qui s’incarne en fait dans l’état absolu où elle se fait adorer. 

Le grand Dragon de l’Ap n’est pas un mythe ou une invention de légende. On ne peut donc pas invoquer ce faux recours à la fantaisie ou au mythe, puisque le mythe ne s’appuie pas sur l’histoire. 

Il faut insister avec force sur la dimension historique et constater  l’épaisseur de la réalité. Avec l’appellatif sanglant de «dragon» sont catalogués, de manière systématique, les ennemis et les persécuteurs du peuple de Dieu: Nabuchodonosor (Jr 51,34) et spécialement la pharaon d’Égypte (Ps 74,13-14: Ez 29,3). Pompée également (Psaumes de Salomon 2,29).

Ces désignations sont symboliques mais leur réalité n’a rien d’une invention fantastique. Dans la formulation originale de l’Ap tous ces personnages et événements négatifs qui en constituent le dernier support, ont été vérifiés et se propagent encore, sans cesse, dans l’histoire du salut. 

3.  NIVEAU  THÉOLOGIQUE

3.1. L’Église contemplée dans les deux témoins (Ap 11,1-13)

Ces deux témoins sont présentés «sans aucune introduction comme cela s’était fait auparavant». La présence de l’article, dans le texte grec, fait penser qu’il s’agissait de deux figures connues par l’auteur et les auditeurs du livre, ce qui n’est pas le cas pour nous, lecteurs tardifs de l’Ap. L’initiative dans l’apparition de ces deux témoins est toujours, comme pour les actions précédentes, entièrement attribuée à Dieu. 

L’Ap fait attention - comme l’expression la plus remarquable de leur présence- à leur accoutrement. On dit qu’ils sont «vêtus de sacs». Ce sobre détail sur leur habillement les place dans la longue file des prophètes de l’A. T. qui culmineront en Jean Baptiste, le qualifiant de cette façon aux prophètes. Leur «uniforme» noir est un signe caractéristique de leur obligation d’annoncer le châtiment, comme ce fut le cas du précurseur de Jésus. Ils sont témoins-prophètes pénitents. La seule fois qu’apparaît le vocable «sac» dans l’Ap - pendant l’ouverture du sixième sceau en soulignant les effets du séisme - est pour servir à illustrer le premier signe: c’est l’éclipse du soleil («le soleil devient noir comme une étoffe de crin» 6,12). Etre couvert d’un sac indique leur tâche de prophètes, mais aussi le côté obscur de leur prophétie, puisque s’habiller d’un sac est un signe de deuil et de pénitence (Gn 35,34; Is 22,12; Jr 4,8; Jon 3,6-8; Mt 11,21). Ces deux témoins-prophètes n’exerceront pas un office glorieux ni brillant, leur voix «avait causé bien des tourments aux habitants de la terre» (11,10) un appel insistant, mais mal accueilli à se repentir. 

Ces deux témoins-prophètes, qui sont-ils?

Les réponses des exégètes sont discordantes; nous donnons les explications les plus connues, tout en étant conscients de leurs difficultés d’interprétation. 

Personnages réels de l’A. T.: Élie et Hénoc, puisque selon l’A.T. tous deux furent emportés au ciel. Élie et Jérémie, étant donné que la mort de ce dernier est inconnue et qu’un jour viendra où il sera prophète parmi les nations (cf. Jr 1,5). Élie et Moïse puisque de ce dernier a été interprétée selon l’apocryphe «l’Ascension de Moïse». 

Personnages représentatifs de l’A. T: à savoir «La loi et les prophètes» spécialement l’apocalyptique juive qui attendait à la fin des temps l’apparition de deux figures semblables à Moïse et à Elie qui ne mourraient pas (cf. Esdras 6,26).

Personnages réels du N. T., On laisse de côté l'A. T. étant donné que les personnages auxquels on a fait allusion dans l’économie ancienne, ne pouvaient pas être au sens strict, martyrs. Pierre et Paul. L’exégèse hésite depuis entre diverses assignations chrétiennes: Jacques, Jean, ou deux juifs convertis au christianisme et martyrisés. 

Deux personnages à venir dont l’identification est maintenant impossible à établir. 

Étienne et Jacques. L’explication la plus récente donne cette interprétation et affirme qu’il s’agit bien de ces deux martyrs chrétiens très connus en Asie Mineure et à Jérusalem. 

Tenter de poursuivre sur ce chemin devient, selon l’exégèse, une simple conjecture. C’est avancer par une sente qui ne conduit nulle part, parce que les deux témoins se dérobent à toute application restreinte et assument la catégorie de symboles de l’Église prophétique. Ils représentent l’ensemble des prophètes de l’Église, leur mission est de rendre témoignage de l’évangile de Jésus dans le monde.  

3.2.  L’Église «doit rendre témoignage»

Le Christ veut que ses témoins remplissent leur mission, qu’ils disent une parole prophétique, purificatrice - qui soit un prolongement de la parole même qui sort de la bouche du Seigneur -. Il assure, en même temps, aux prophètes chrétiens que, malgré les menaces et les dangers, Dieu veille sur eux et garantit la réalisation de leur témoignage. C’est l’ordre que le Seigneur avait donné à Jean, le voyant le l’Ap: «Il faut à nouveau prophétiser sur des peuples, des nations, des langues et des rois en grand nombre» (Ap 10,11). 

Il est ici question de la nécessité urgente, théologique, du témoignage chrétien dans l’Église. En tant que message central, il faut signaler qu’aucun empêchement ne peut la faire se désister de l’accomplissement de sa mission de témoin. On souligne aussi le caractère inéluctable du témoignage prophétique. L’Église «doit prêcher l’évangile» et rien ni personne (même si on veut lui porter préjudice et qu’en fait on le lui porte) sera assez fort pour l’obliger à renoncer à son effort évangélisateur. Dans sa mission de rendre témoignage l’Église est invincible et inébranlable.

Ce témoignage imite le témoignage du Jésus historique qui, devant les menaces de mort d’Hérode et les raisons dissuasives des pharisiens (cf. Lc 13,31-32) affirme résolument: «Mais il me faut poursuivre ma route aujourd’hui et demain et le jour suivant» (13,34). L’Église doit dire une parole et rendre un témoignage au monde qui sera, selon qu'ils soient refusés ou accueillis, de condamnation ou de salut. Sa parole et son témoignage (tous deux sont étroitement liés) n’ont de sens que lorsqu’ils présentent un contenu christologique: le mystère pascal de Jésus, sa mort et sa résurrection.

Selon l’Ap, n’existe dans l’absolu, qu’un témoin fidèle digne de crédit: Jésus Christ (1,5; 3,14). Pour maintenir vivant son témoignage dans l’histoire, Jésus compte sur le témoignage de l’Église. Cette mission de rendre témoignage constitue pour l’Église sa gloire et sa tâche indéclinable.  Les chrétiens sont appelés dans l’Ap les «témoins de Jésus» (2,13; 11,3; 17,6); ils dépendent de lui; ils s’en remettent à lui dans leur vie et leur parole. L’Église des témoins prend modèle sur le témoignage de Jésus, le reproduit et l’actualise.

Du moment où la communauté chrétienne prend comme guide et comme point de référence suprême de sa vie l’existence même de Jésus, qui culmine dans la croix, comme l’Agneau immolé, elle ne trouve pas d’ajustement convenable dans aucune société et elle entre en conflit avec elle. Nul apôtre chrétien ne peut s’étonner devant la persécution et il doit toujours compter avec elle. La parole de Jésus se réalise rigoureusement: «Le serviteur n’est pas plus grand que son maître: s’ils m’ont persécuté, ils vous persécuteront vous aussi» (Jn 15,20).

Cette ténacité missionnaire de l’Église revêt un caractère d’urgence et d’impérieuse nécessité. Il faut que l’Église rende témoignage de Jésus à toute l’humanité. C’est pourquoi, la mission de l’Église de témoigner - regardée à travers l’image des deux témoins-prophètes - se situe justement ici (11,1-13) conformément à la structure dynamique de l’Ap, comme une cible indispensable dans l’histoire du salut. C’est seulement quand l’Église aura «accompli pleinement» sa mission de rendre témoignage que l’ange fera sonner la septième et dernière trompette (11,15a). Alors des voix fortes retentiront au ciel, des voix qui annonceront le temps de l’achèvement. «Le royaume du monde est maintenant à notre Seigneur et à son Christ; Il régnera pour les siècle des siècles» (11,15b). Mais avant d’entendre ces voix dernières, l’Église doit accomplir sa mission: annoncer au monde la parole vivante de l’évangile. 

3.3.  Le pouvoir du mal s’acharne contre l’Église

Peu nombreux sont les écrits de N. T. qui parlent avec autant de réalisme que l’Ap de la puissance corrosive du mal qui envahit l’humanité, la déshumanise et l’éloigne du but de son salut. 

La collectivité humaine s’oppose avec violence au message de salut. Cette puissance démoniaque s’acharne contre l’Église, devient violente contre les témoins. La présence même de témoins en tant que témoins de Jésus - leur seule existence - fait apparaître de manière éloquente, ce que le monde a de mondain et de pêcheur; et cette provocation silencieuse lui devient insupportable. Ne pouvant pas les souffrir, il les tue et en finit avec eux de forme réelle ou figurée car, si on dit qu'il ne les extermine pas par une mort physique, il les déshonore en ne leur donnant pas de repos sur la terre, puis il se réjouit exultant à la vue de quelques cadavres sans sépulture, en pensant que Dieu est de son côté: Jésus l’avait déjà prophétisé: «l’heure vient où celui qui vous fera périr croira présenter un sacrifice à Dieu» (Jn 16,2).

Les cadavres des deux témoins sont exposés sur la place de la grande Cité (Ap 11,8). La «place» (plateia) est un lieu public qui rend impossible d’ignorer ce qui s’y passe. Un lieu donc très peu approprié pour le repos des défunts. La phrase manifeste déjà un contraste blessant: le respect intime que mérite la dépouille d’un mort et la place publique où reposent les cadavres des deux témoins. 

La victoire des forces ennemies devient évidente à tous, par l’intermédiaire de l’humiliation extrême des deux témoins prophètes, en les laissant sans sépulture. Laisser un cadavre sans sépulture représente l’injure suprême (cf. Ps 79,2-3; Jr 8,1-2; 16,4; 25,33; 2 Mc 5,10); une injure qui a été épargnée à Jésus (Mt 27,57-61; Mc 15,42-47; Lc 23,50-55; Jn 19,38-42).

Peu nombreux sont les textes de l’Écriture qui parlent avec autant de réalisme des conséquences que le témoignage chrétien doit affronter. Le monde «se réjouit et il est dans la joie» (11,10); (contrepartie des fêtes liturgiques juives, de Purim; cf. Est 9,19.22; Ne 8,10.12). Mais, maintenant, il s’agit d’une fête macabre. Comment est-il possible de se réjouir de la mort et de l’affront des témoins de Jésus !

Comme toile de fond de cette scène apocalyptique, retentissent les paroles prophétiques que Jésus avait adressées à ses disciples: «en vérité, je vous le dis, vous allez gémir et vous lamenter tandis que le monde se réjouira» (Jn 16,20). 

La raison incriminée pour une telle vexation - selon l’Ap - est que le monde dit des témoins prophètes chrétiens qu’ils étaient un tourment (Ap 11,10). Akhaz, appelait le prophète Elie - dont ce récit comporte des allusions répétées - «porte malheur d’Israël» (1 R 18,17). Le sort tragique de tous les prophètes semble se renouveler dans une interminable histoire. 

Il faut encore ajouter, en syntonie avec l’Ap, que les cadavres des deux témoins ne sont pas l’image de l’Église morte, mais le reflet final de la fidélité de l’Église au témoignage de Jésus. C’est ainsi que le Seigneur le dit à l’Église de Smyrne: «Sois fidèle jusqu’à la mort et je te donnerai la couronne de la vie» (Ap 2,10). Une voix forte le confirme également au ciel qui entonne un cantique dont une strophe commence ainsi: «ils n’ont pas aimé leur vie jusqu’à ne pas craindre la mort» (12,11).

3.4.  La mal a des raisons démoniaques et agit contre l’Église

Le mal n’est pas dû uniquement à la «malice» des hommes, mais aussi à une force surhumaine qui ronge et corrompt la bonté originelle des hommes. Le voyant de l’Ap souffre lui-même l’exil dans l’Île de Patmos et pressent prophétiquement l’importance de la persécution qui plane sur l’Église; c’est pourquoi il parle si radicalement, posant un dilemme existentiel: soit on suit le Christ, l’Agneau, soit on est sectateur du Dragon et de ses Bêtes. 

Il utilise une symbiose sinistre, non pour convertir son écrit en une fable d’animaux, mais pour essayer d’approfondir l’énigme du mal qui profane l’histoire et combat l’Église. Aucun auteur biblique n’a approfondi avec une telle audace et une telle clairvoyance les obscures racines du mal. 

Il a contemplé ainsi, dans une vision prophétique, trois cavaliers montés sur trois chevaux emballés, qui symbolisent les trois grandes plaies de l’humanité (la violence: le cheval rouge feu; l’injustice sociale: celui de couleur noire; la mort: celui de couleur vert/jaune; Ap 6,3-8), la plaie dévastatrice des sauterelles (Ap 9,1-12) et la cavalerie infernale (Ap 9,13-21)).

Mais le mal apparaît fondamentalement incarné en trois animaux qui configurent une caricature burlesque de la Très Sainte Trinité. Devant Dieu - Père, le Christ et l’Esprit Saint, le grand Dragon, la première Bête, la seconde Bête, ou faux prophète, représentent l’antithèse totale. 

Face à face, comme dans le champ de bataille de l’histoire, s’affrontent le bien et le mal. Le bien appartient à la Sainte Trinité. Le mal provient du grand Dragon, de la première Bête, de la seconde Bête, ou faux prophète. Ceux-ci constituent une trinité infernale, les puissances primordiales du mal, qui combattent, pendant toute la courbe de l’histoire du salut, contre Dieu, spécialement contre sa présence active sur terre: le Christ - l’Agneau et son Église. Elles essaient de pervertir l’histoire, de déshumaniser l’humanité, de désagréger l’Église et d’effacer du monde les traces de Dieu et de l’Agneau. L’essence de cette triade satanique est la corruption; sa prétention est d’aller directement contre Dieu, de combattre l’Église en utilisant tous les moyens à sa portée, en employant la férocité de sa persécution ou le charme de sa captation et sa duperie. Elle est en permanence sur le pied de guerre et son  acharnement se manifeste dans l’histoire de manière incessante. 

3.3.1.  Le grand Dragon 

Le grand Dragon se manifeste comme un symbole primordial (12,9) surchargé d’innombrables allusions néfastes, que les prophètes attribuèrent aux pires ennemis du peuple, le Pharaon  et l’Égypte (Is 51,9; Ez 29,3; 32,2). La Bible l’a décrit par tous les traits négatifs qu’elle a trouvés dans son avoir. Elle l’appelle et il est le «vieux serpent» (celui qui avait séduit Adam et Ève, Gn 3,1-7); il est désigné aussi comme le «Diable» ou «Satan» (Diable est la traduction grecque du mot hébreu Satan), à savoir celui qui «accuse» (Jb 1,6; Za 3,1; 1 Co 21,1) et il continue à présent avec acharnement, cherchant à égarer toute la terre et à accuser les chrétiens (Ap 12,9-10). 

Le grand Dragon représente, selon la clé interprétative de l’Ap, l’origine invisible et dernière du mal qui piaffe d’impatience et se reproduit dans l’histoire de l’humanité, la vitalité du mal. Seulement une puissance vivante - comme le grand Dragon - est capable de faire émerger tant de ramifications maléfiques qu’elles apparaissent et se propagent dans l’histoire de l’humanité. 

C’est le grand Dragon qui donne pouvoir à la première Bête (13,2) et, par l’intermédiaire de celle-ci, à la deuxième Bête qui parle, cependant, comme le Dragon. (13,11).

Face à la puissance de Dieu et à son dessein de salut éternel, la grand Dragon manifeste un instinct de perdition et le désir de porter le coup de grâce; son essence est la corruption. De même qu’il existe une communion entre les chrétiens - union entre le ciel et la terre - à savoir la «communion des saints», il existe, comme en contrepartie, une communion dans le mal, réalisée par la triade satanique et ses émissaires, les puissances tyranniques de la terre. 

3.4.2.  La première Bête

La première Bête (Ap 13,1-10) émerge de la mer, du monde obscur du chaos (Gn 1,2; Ps 88,10-11) comme les quatre bêtes que voit le prophète Daniel (Dn 7). La mer personnifie les puissances hostiles à Dieu. L’aspect de la Bête est hybride, un croisement de plusieurs animaux; en elle se concentrent les bêtes annoncées par le prophète Daniel. Elle a dix cornes et sept têtes. Il faut noter que, tant de cornes et de  têtes, représentent aussi la somme des quatre bêtes entrevues par Daniel; c’est la concentration de tous les empires qui avaient opprimé dans l’histoire, le peuple de Dieu. L’Ap la voit de manière prophétique, incarnée dans l’Antéchrist ou l’empire romain. Elle cherche l’adoration, s’attaque à Dieu et aux Saints, qui demeurent au ciel. L’Ap exhorte à rester patient devant l’adversité qui guette les chrétiens: la souffrance, l’exil et l’épée. Mais la réalité profonde de cette première Bête  ne se découvre que lorsqu’on la compare avec la réalité du Christ dont elle n’est rien, sinon une ombre sinistre. 

Le livre même de l’Ap nous offre le contraste entre l’Agneau et la Bête. En glanant les détails disséminés tout au long de ses pages, on peut obtenir un résultat satisfaisant. Nous n’en tirerons que les éléments littéraires antagoniques et nous les assemblerons. Une vision attentive de l’ensemble se révèle déjà éloquente. A la lumière de l’Agneau se profile la silhouette grotesque de la Bête. Son existence est comme une moquerie envers la personne divine, l’Agneau, le Christ, le Seigneur. Ses grimaces qui ne sont que des imitations maladroites de la présence de l’Agneau,  la trahissent  comme étant une contrefaçon ridicule. 

L’Agneau (-) et la première Bête (*) Présences antagoniques

- L’Agneau est, selon l’oracle messianique, le lion de la tribu de Juda (5,5).

La Bête est un animal hybride, croisement indistinct d’un mélange de léopard, d’ours et de lion (13,2).

- L’Agneau était mort, mais il est vivant (1,18; 2,8); il a été immolé mais il est debout (5,6).

La Bête a été blessée à l’une de ses têtes, mais la plaie a été guérie et elle essaie de singer l’Agneau en portant comme lui les stigmates de ses blessures (13,3).

- L’Agneau, qui est le Christ mort et ressuscité, possède sept cornes et sept yeux, qui sont les sept esprits de Dieu envoyés par toute la terre (5,6).

La Bête a sept têtes (13,1) et dix cornes qui sont dix rois (17,12).

- L’Agneau immolé a été digne de recevoir la puissance et la force de la part de celui qui est assis sur le trône (5,7-12).

La Bête reçoit sa puissance et sa force du Dragon (13,2) et elle l’exerce sur la terre (13,7).

- L’Agneau, près du Père, est adoré par toute la création vivante de manière grandiose et solennelle: «A celui qui siège sur le trône et à l’Agneau, louange...» (5,13).

La Bête et le Dragon - celui qui communique le pouvoir à la Bête- sont adorés par toute la terre qui est tombée sous leur charme (13,3-4)

- L’Agneau est debout (5,6), il continue à se maintenir debout sur le mont Sion, symbole de la victoire finale (14,1).

La Bête, au contraire, émerge de la mer (13,2), surgit de l’abîme et chemine à sa perte (17,8).

- Ceux qui suivent l’Agneau portent une marque indélébile de leur appartenance à Lui; un «sceau» sur leur font (7,3) ou l’inscription du «nom» de Dieu et de l’Agneau (14,1).

Les adorateurs de la Bête, qui ont été trompés par celle-ci portent eux aussi une «marque» dans leur main ou sur leur front (19,20).

- L’Agneau a son cortège de loyaux, cent quarante mille qui le suivent partout où il va (14,1.3). Avec l’Agneau, luttent «ses appelés, ses élus et fidèles» (17,14).

La Bête compte sur ses émissaires, les rois de la terre et «rois avec la Bête» (17,12-14).

Finalement, l’Agneau vainc la Bête et ses partisans, parce qu’il est Seigneur des seigneurs et Roi des rois et, avec l’Agneau, les siens sont aussi vainqueurs «les appelés, les élus, les fidèles» (17,14).

En définitive, ce qu’on est en train d’élucider ici c'est: qui est le plus puissant, le Christ ou l’empire ? Où faut-il situer la victoire: parmi les martyrs qui sont humiliés et versent leur sang, ou parmi les bourreaux qui paraissent triompher? Qui est le Seigneur, le Christ ou l’empereur ? L’Ap, à travers ce parallélisme subtil, offre une clé de la solution, répond au cri de l’archange Michel: Qui comme Dieu ! Et affirme: Christ est le Seigneur: celui qui est, qui était et qui vient; la Bête était, mais elle n’est plus. L’Ap répond aussi par la consolation. Les chrétiens attendent une destinée glorieuse, ils sont inscrits dans le livre de la vie de l’Agneau immolé. 

La première Bête, donc, symbolise tout l’empire ou l’état - ou son représentant, l’empereur ou chef absolu - qui va contre Dieu, à l’encontre de son dessein de salut universel, de justice pour tous, et qui se fait adorer. Pour réussir son objectif idolâtre, elle recourt à n’importe quel genre de persécution. Celle-ci, comme symbole permanent que la communauté chrétienne devra déchiffrer, ne se limite pas à l’empire romain. Rome est comme son emblème caractéristique. Il tend inexorablement à se reproduire en d’autres systèmes fermés, en des centres de pouvoir absolu, qui attentent contre Dieu et prétendent réduire en esclavage, l’image de sa vie et sa liberté, qui est l’homme. 

3.4.3.  La seconde Bête

La seconde Bête (Ap 13,11-18) monte de la terre, ce qui signifie l’horizon où se déroule l’histoire humaine. Elle apparaît, identifiée et notée dans le même livre en trois occasions différentes par la même désignation: elle est le faux prophète (Ap 16,13; 19,20; 20,10). Sa réalité profonde émerge lorsqu’elle est mise en comparaison avec l’Esprit Saint, qui est désigné avec prédilection dans l’Ap comme l’Esprit de prophétie (19,10).

C’est l’Esprit qui parle à l’Église, interprétant la parole de Jésus (Ap 2,7.11.17.29; 3,6.13.22; 14,13; 22,17). Et la prétention de la seconde Bête est que l’image de la première Bête parle (Ap 13.15).

Le prophétisme biblique est représenté par Élie, qui réalisa le prodige de faire descendre le feu sur la terre (1R 18.38; 2R 1,10.12); L’Esprit Saint descendit sur les Apôtres en forme de langues de feu (Ac 2,3). La seconde Bête va aussi réaliser des prodiges, mais sont but est de tromper (Ap 13,14; cf. 2 Th 2,9) et elle fait tomber du feu sur la terre. (Ap 13,13).

L’Esprit de Dieu communique la vie aux deux témoins prophètes (Ap 11,11); la seconde Bête communique un souffle de vie à l’image de la première Bête (Ap 13,15).

La seconde Bête est l’esprit du mensonge, le faux prophète. Elle représente tout le pouvoir de persuasion et de propagande de l’empire. C’est «l’intelligentsia» mise au service de l’état totalitaire afin d’arracher aux hommes un consentement et une adoration idolâtre. Sa puissance de captation et de flatterie est parfois plus efficace que la persécution directe. Elle marque le front - c’est-à-dire la décision- marque la main - à savoir l’initiative -; elle forme des adeptes fanatiques, crée des groupes hermétiquement fermés et empêche le libre commerce des idées et l’échange mutuel des personnes. 

Elle signifie la propagande de l’état qui se fait adorer; toute forme de promotion et de ruse qui permet à cet état totalitaire d’exister. Elle représente toute idéologie qui frappe d’incapacité de décision religieuse et autonome des hommes, dans le but d’obtenir un culte idolâtrique et anti-humain. Cette puissance de la propagande fait que les hommes acceptent sans discussion les valeurs ou pseudo-valeurs qui supportent le pouvoir de l’état: le luxe, l’orgueil, la supériorité économique et politique, vivre sans Dieu (cf. 13,16s). Un tissu de propagande annule la liberté. Selon le commentaire de C. Mesters «le contrôle de la police était total; personne ne pouvait échapper à sa surveillance (13,16). Quiconque n’appuyait pas le régime de l’empire, ne pouvait ni vendre, ni acheter (13,17). L’empereur était présenté comme s’il s’agissait d’un nouveau Jésus. Ils sont allés  jusqu’à dire qu’il était un ressuscité (13,3.12.14). Toute la terre l’adorait comme s’il était un dieu et en même temps appuyait son régime» (13,4.12-14). La situation, donc, pour les chrétiens qui voulaient rester fidèles à Jésus et aux valeurs du royaume, devenait très difficile. Ils étaient doublement tentés: par la persécution sanglante et l’attrait de la propagande. 

A ce moment là, l’Ap lance un appel à la réflexion sapientielle. Il demande aux lecteurs chrétiens «sagesse» et qu’ils comptent le nombre de la Bête. Son nombre, selon les chiffres humains, est 666 (Ap 13,18). Suivant les règles de la «gématrie» ou de la valeur symbolique des nombres, ce nombre lu en caractères hébraïques donne comme résultat «Néron César». Ce pouvoir démoniaque et bestial s’est incarné dans le personnage de Néron, si haï des chrétiens, et dont l’esprit paraissait s’incarner encore dans les empereurs successifs; l’actuel était Domitien, un exemplaire dont la renommée n’était pas du tout inférieure à celle de son prédécesseur. Mais le chiffre est 666 et non 777; il fait référence, donc, à une persécution cruelle, mais non totale. Ce symbole, en même temps, annonce la persécution et indique sa partialité. Cependant, même au milieu des réalités les plus dures, l’Ap luit toujours avec une parole de consolation. La communauté chrétienne doit  vivre en état de veille, mais sans jamais s’écrouler. Bien que la persécution soit d’un caractère satanique, elle ne sera que partielle et déficiente; elle n’est pas parvenue au chiffre sept, c’est-à-dire, à la plénitude.

3.5.  L’Église, en tant que prophétique, est assistée par Dieu

 Dieu veille afin que l’Église persiste dans la confession de sa foi et dans son témoignage et ne soit pas contaminée par les doctrines dépravées des Bêtes, ni anéantie par la persécution féroce de ses ennemis.

L’Église est présentée, en même temps, comme le sanctuaire de Dieu et comme le parvis livré aux gentils (Ap 11;1-3). L’apport original de l’Ap est qu’elle pousse à l’extrême - bien plus loin que n’importe quel écrit biblique - avec toute la charge expressive de ses images, les deux dimensions de l’Église: ce qui est le plus saint (le sanctuaire de Dieu) et ce qu’il y a de plus abject (le parvis extérieur mis en dehors, livré aux gentils, la cité piétinée). L’Église peut compter, en même temps sur ces deux dimensions: la protection que Dieu lui accorde et également, la situation, humble, opprimée jusqu’à la vexation, profanée jusqu’au rejet et l’exécration. Des l’optique de Dieu (ou de la foi), elle est glorieuse; au regard humain (terre à terre, autrement dit d’après les apparences) elle apparaît comme humiliée. Et cette ambivalence (qui n’est pas une ambiguïté) se découvre dans Église unique. L’Ap dépasse la conception apocalyptique juive de la réalité historique, d’après laquelle une dualité est en vigueur. Il n’existe pas de dualité ontologique, il n’y a pas deux Églises, mais une seule Église qui, le long de sa marche dans l’histoire, rassemble en elle deux éléments qui la crucifient, l’un de gloire et l’autre d’humiliation. 

Cette assurance réconfortante pour la communauté ecclésiale -se savoir continuellement sous la protection divine- est aussi confirmée dans le livre de l’Ap par des images et des phrases.  

Le Christ est celui qui tient dans sa main droite les sept étoiles, comme cela se manifeste dans l’apparition initiale (1,16) et dans la présentation à la communauté de Sardes (3,1). L’Église se sent à l’abri, reposant dans la main puissante de son Seigneur - «en sa main droite qui est pleine de toute l’omnipotence divine et toute la domination que l’A. T. attribue à la main droite de Yahvé» -. Le Christ assure la pleine réussite du témoignage de l’Église et son accomplissement eschatologique. 

Le Seigneur promet aux chrétiens vainqueurs de les placer comme colonnes au sanctuaire de Dieu (Ap 3,12a), leur garantissant la stabilité (image solide et stable: celle d’une «colonne») à l’endroit le plus sacré («le sanctuaire de Dieu»). Alors rien ni personne ne pourra les jeter dehors, et il gravera sur leur front le nom de Dieu (3,12b).

Les 144.000 - une image numérique de l’Église, comme nouveau peuple messianique - échappent aux dommages des plaies; les chrétiens sont marqués du sceau de Dieu (7,3-4), comme un signe de la protection divine. Comme un sceau imprimé sur le front était aussi un signe d’esclavage (l’empreinte gravé sur le corps des esclaves indique leur totale appartenance à leur maître) les signés avec le sceau divin sont destinés à ne servir que Dieu seul. Et, ainsi, la fin de l’Ap montre la réalisation de leur destinée: les serviteurs de Dieu rendront culte à Dieu, verront son visage et porteront à jamais le nom de Dieu sur leur front, celui-ci devenant leur unique horizon mental (22,3-4).

L’Église elle même est assistée durant les dures années de sa persécution: la femme (image de l’Église aussi bien dans sa gloire que dans son indigence, celle qui enfante le Christ dans l’histoire) fuit au désert parce que le Dragon est sur le point de dévorer son enfant (12,4); mais, au désert, Dieu lui prépare un lieu où elle sera alimentée mille deux cent soixante jours (12,6). Le Dragon poursuit la femme et alors deux ailes d’aigle impérial lui sont données pour voler au désert, au lieu préparé par Dieu, loin du Dragon (12,13). La persécution du Dragon continue, de sa gueule sort un fleuve d’eau pour entraîner la femme, mais la terre vient en aide à celle-ci (12,16). Ces références répétées montrent, de manière symbolique, la protection continue - mais puissante quand les tentatives de l’ennemi redoublent de violence - de Dieu pour son Église.

L’Église repose sur la providence du Seigneur; cette intime assurance - qui ne lui épargne pas les persécutions - se fonde sur un mystère qui lui donne la force au milieu du combat pour garder sa foi vivante et offrir au monde qui la poursuit sans trêve ni repos, son témoignage. Les persécutions, à cause de l’évangile, viendront -L’Ap les narre avec réalisme- Mais ces persécutions ne sont pas un signe d’abandon divin - même si l’Église paraît oubliée apparemment et «laissée de la main de Dieu» - mais les cicatrices infligées par le monde qui couvrent son corps sont là afin que se réalise en elle la passion du Christ et s’accomplisse le temps du témoignage.   

3.6.  Le témoignage prophétique est fécond : il crée la vie 

L’Église qui paraissait vaincue et abattue se relève victorieuse. Le témoignage chrétien renaît mystérieusement de ses propres cendres; ou - dit avec des paroles choisies dans le texte biblique - des ossements desséchés de quelques cadavres, devenus ainsi les témoins pour la cause de Jésus, surgit la vie pour l’Église. De même que de la dure «place» (plateia) - dure et inféconde parce que «d’or pur, translucide comme le cristal»: Ap 21,21 - de la cité de la nouvelle Jérusalem pousse l’arbre de la vie pour le rétablissement de toutes les nations (22,2), ainsi, de la place (plateia) de la grande ville - où se trouvent les cadavres des deux témoins - jaillit impétueusement une vie nouvelle pour le salut du monde. Alors que tout semble fini - existe-t-il par hasard une image de plus grande désolation que celle de quelques cadavres sans sépulture et d’un tas d’ossements desséchés ?- Dieu, par son Esprit, communique la vie à son Église, en suscitant une multitude de témoins. 

Par delà de n’importe quel modèle d’inspiration (la Genèse, Ezéchiel, etc.) l’Ap pense à la mort, à la résurrection et à l’ascension du Seigneur, modèle des témoins chrétiens. Toute la trame de la narration constituée de traits évocatifs, parfois très subtils et, donc, difficiles à interpréter, trouve une parfaite unité avec la mention explicite de Jésus «où le Seigneur a été crucifié» (11,8). La présence de Jésus remplit complètement tout le récit qui se configure selon le témoignage suprême de Jésus. La parole prophétique de l’Église, le rejet violent du monde, la mort, la résurrection, l’ascension et le triomphe de l’Église sont modelés en suivant l’exemple de Jésus Christ. 

Ce protagonisme indiscutable du Seigneur souligne avec énergie que l’Église justifie son existence dans le monde quand elle reproduit la vie même de Jésus sur la terre, la destinée de l’Église épouse la même destinée de Jésus. L’existence de l’Église consiste à rendre témoignage de Jésus. 

Après chaque persécution, l’Église réapparaît purifiée et rajeunie. Un tel raffermissement se produit à l’échelle universelle et au niveau historique. La croix chrétienne est déjà un commencement de salut universel. Cette mystérieuse résurrection fait allusion à la fécondité du témoignage chrétien, prolongement du sacrifice du Christ («si le grain de blé qui tombe en terre ne meurt pas, il reste seul: si, au contraire il meurt, il porte du fruit en abondance») (Jn 12,24).

Les témoins qui suivent de près Jésus, s’identifient avec sa vie, meurent et ressuscitent comme lui et avec lui. Une nuée - précise le texte 11,12 - les emporte au ciel. Il faut faire remarquer que cette nuée, comme la nuée qui apparaît à l’ascension du Seigneur (Ac 1,9) n’est pas seulement un véhicule qui transporte les deux témoins vers la transcendance, mais un voile qui couvre la grandeur indescriptible; les témoins prophètes atteignent le niveau de leur réalisation chrétienne optimale, la plénitude de leur victoire. C’est le dénouement de toute leur vie de témoignage - comme celle de Jésus monté au ciel et assis à la droite du Père - qui représente, par conséquent, le couronnement glorieux de leur carrière. Pendant l’ascension de Jésus, ont dit aussi qu’une nuée vint le soustraire à leurs yeux. Mais alors, la vision ultime de Jésus montant au ciel fut contemplée par un nombre limité d’hommes, «les galiléens» (Ac 1,10-11); tandis que maintenant le nombre des spectateurs qui contemplent le prodige de l’Église renaissante  sont les représentants du monde entier. 

Cet événement de la victoire ecclésiale suppose, d’une part, la manifestation de la réalisation des desseins de Dieu, sa dernière manifestation en faveur des deux témoins - prophètes et, d’autre part, du côté de ceux-ci, cela signifie la conclusion d’une histoire qui s’est identifiée entièrement avec le témoignage, la mort et la résurrection de Jésus et qui, maintenant, atteint son zénith, comme Jésus glorifié, vainqueur de la vie et de la mort. 

La narration s’achève montrant que les survivants, convertis, rendent gloire à Dieu. Telle paraît être la raison ultime d’une Église qui rend témoignage. En Ap 14,7 l’ange annonce l’évangile à tous ceux qui sont sur la terre et «tous» (une expression semblable dans l’Ap 11,9 «toutes nation, race, langue et tous pays») sont appelés par le jugement de Dieu à se convertir. Les deux témoins - prophètes et l’Église rendent témoignage devant le monde entier de l’évangile éternel de la conversion, dont la finalité exclusive est de rendre gloire à Dieu. Le but de l’Église qui rend témoignage est de proclamer la parole de Jésus, vivifiée par l’Esprit et de chercher ainsi en tout la gloire de Dieu. 

3.7.  Dieu compte sur les prières des chrétiens

L’Ap montre par des visions, se servant d’images symboliques audacieuses, comment les prières des chrétiens, faites en communion avec le Christ, sont nécessaires et même indispensables, dans le plan de salut voulu par Dieu. Cette efficacité sotériologique de la prière chrétienne revêt trois moments, organisés de manière cohérente dans la structure complexe du livre: montée, perfectionnement, activité. 

3.7.1.  Dieu accueille nos prières comme un parfum

Il existe dans l’Ap un moment solennel. Quand l’Agneau prend le livre et l’interprète, il y a une réaction liturgique liée à cette intervention de l’Agneau: «et quand il eut reçu le livre, les quatre vivants et les vingt quatre anciens se prosternèrent devant l’Agneau. Chacun tenait une harpe et des coupes d’or pleines de parfum qui sont les prières des saints» (5,8). Ces prières apparaissaient en relation étroite avec le Christ. Il ne s’agit plus des prières des anges qui sont dans la transcendance ou des martyrs au ciel; ce sont les prières des saints et les «saints», selon la terminologie proverbiale du N. T., font allusion directement à tous les baptisés. Il n’y a pas une seule prière, faite par les chrétiens, qui soit rejetée; toutes sont pleinement accueillies par Dieu qui fait avancer l’histoire du salut.

3.7.2.  Dieu perfectionne les prières des chrétiens

Comment nos prières peuvent-elles être acceptées par Dieu ? L’Ap répond: «un autre ange vint se placer près de l’autel. Il portait un encensoir d’or et il lui fut donné des parfums en grand nombre pour les offrir avec les prières de tous les saints sur l’autel d’or qui est devant le trône. Et, de la main de l’ange, la fumée des parfums monta devant Dieu avec les prières des saints» (8,1-4).

Les prières des chrétiens sont déposées sur l’autel de Dieu. Il n’y a pas pour Dieu une prière chrétienne qui soit superflue ou inféconde. Ces prières, même en comptant avec la faiblesse humaine, apparemment dépourvues de sens, sont perfectionnées. L’encens qui leur est ajouté par l’ange exprime de manière symbolique une action d’intégration et de perfectionnement. Nos prières, par le moyen de cet encens mystérieux, parviennent jusqu’à Dieu, sont améliorées, deviennent un arôme que Dieu accepte agréablement.

Paul a eu aussi la même difficulté. Il savait que le chrétien, soumis à l’influence de la vanité, gémit et crie pour sa libération. Comment y parviendra-t-il s’il a sur lui le poids de sa faiblesse et de la chair ? L’apôtre avait trouvé la réponse. Il attribue au Saint Esprit cette action sanctificatrice: «l’Esprit vient en aide à notre faiblesse, car nous ne savons pas prier comme il convient: mais l’Esprit intercède pour nous en gémissements inexprimables et celui qui scrute les cœurs sait quelle est l’intention de l’Esprit: c’est selon Dieu, en effet, que l’Esprit intercède pour les saints» (Rm 8,26-27).

3.7.3.  L’effet salvifique de nos prières 

Lorsque nos prières ont été acceptées en la présence de Dieu, elles déploient des conséquences salutaires. L’Ap le raconte avec ses images caractéristiques. L'ange mystérieux jette les braises de l’autel sur la terre et des phénomènes naturels et cosmiques apparaissent - comme s’il s’agissait d’une théophanie - des coups de tonnerre, des éclairs et des tremblements de terre (Ap 8,6). Dieu s’approche, il va intervenir activement dans l’histoire. 

Plus loin dans Ap 15,7, on relate ces effets. L’un des quatre vivants remet aux sept anges les sept coupes d’or remplies de la colère de Dieu. Et les sept anges versent sur la terre les sept coupes (16,1). De ces mêmes coupes d’or, dont le parfum s’élevait jusqu’au ciel, descend maintenant sur la terre un effet de colère. La colère de Dieu n’est qu’une manière anthropomorphique de parler; cela veut dire que le mal irrite Dieu; il n’est pas insensible à la douleur ni à l’injustice entre les hommes, il les ressent au plus intime de lui et il va les combattre efficacement jusqu’à les éliminer. Pour cela il compte sur nos prières. Elles lui sont nécessaires. 

Voici un profond mystère que l’Ap révèle. Sa manière originale de le narrer en utilisant des symboles ne doit pas être un obstacle qui nous empêche d’insister sur les très grandes conséquences que cette révélation entraîne pour la vie chrétienne et missionnaire. Son insistance, tout au long du livre, cherche à rendre consciente la communauté chrétienne de ce mystère et à faire qu’elle y participe solidairement. C’est l’immense pouvoir d’intercession de la prière chrétienne que les saints (nous en avons un paradigme  en Ste Thérèse de Lisieux, religieuse cloîtrée et patronne des missions) ont découvert et pratiqué avec fidélité.

Deux témoins bibliques existent qui illustrent cette prière d’intercession: Moïse et Aaron, tels qu’ils nous sont présentés dans  l’Ex 17,8-16 et Ps 18.21; Moïse est un pasteur qui conduit son peuple et qui intercède pour lui sans cesse (Ex 5,22-23; 8,4; 9,28; 10,17; 32,11-14.30-32; Nb 11,2; 14,13-19; 16,22; 21,7; Dt 9,25). Aaron est grand prêtre et cela non pas parce qu’il offre des sacrifices d’animaux, mais parce que ce qui prédomine en lui c’est la prière pour son peuple. Tous deux sont figures du Christ, Agneau - Pasteur, qui guide aux sources de la vie à travers un long exode (Ap 7,17) et Grand Prêtre qui ne cesse pas de prier pour son peuple: il vit pour intercéder pour nous (He 7,25). Il incorpore les chrétiens à cette tâche sacerdotale, il les a convertis en assemblée sacerdotale (Ap 1,6; 5,9) afin d’offrir en union avec lui et avec toux ceux qui souffrent, l‘offrande de la vie et la supplication et les prières. C’est ainsi que, mystérieusement, et parce que Dieu l’a voulu, avance le rythme positif de l’histoire du salut. 

Rien ne devrait faire désister le chrétien de cette tâche éminemment missionnaire. Tant qu’il y aura un souffle de vie, il ne nous restera qu’à «travailler, souffrir et prier» pour que le règne de Dieu s’étende jusqu’aux confins de la terre et que toute l’humanité connaisse l’évangile de Jésus.

3.8.  Dieu conduit l’Église de l’exode à la vie  

Toutes ces visions sont remplies de continuelles allusions à l’Exode. Les plaies d’Égypte s’actualisent lorsque résonnent les trompettes (8,6-13). L’Église souffre au désert qui est un lieu inhospitalier, un lieu d’épreuve, comme il l’a été pour le peuple de Dieu: il est le théâtre de la lutte de la femme contre le dragon (12,6.14). Les deux témoins réalisent des miracles comme Moïse avec les plaies (11,6). Le dragon (comme le pharaon égyptien) poursuit avec férocité l’Église (12,13). 

Des signes innombrables se découvrent, avec attention, qui veulent rendre courage à la communauté chrétienne qui lit l’Ap et l’aider à ne pas se désister de son désir véhément de prêcher et de rendre témoignage, soit au désert (comme la femme), soit sur la place publique (comme les deux témoins). L’Ap invite les chrétiens à résister aux attaques et aux sollicitations de la Bête, aucun arrangement n’est possible avec elle. La vertu requise est hypomone: résistance persévérante dans la souffrance (Ap 13,10). 

Cet esprit d’Exode permanent doit maintenir l’Église dans une attitude de marche, de rejet frontal aux assauts de la Bête et, en même temps, de confiance en la providence de Dieu qui l’assiste, de proclamation de la Parole et de l’esprit de service, pour écarter tout danger réel: celui de devenir, quand changent les circonstances, persécutrice, comme l’a montré tristement l’histoire, se faisant garante d’une idéologie dominante. 

Le désert de l’Exode, où l’Église est pèlerine, signifie le lieu de la plus grande proximité de Dieu, mais celui aussi de la tentation la plus forte. Cette ambiguïté existentielle se produit pendant la persécution quand l’esprit de la victime peut couver des sentiments de ressentiments, de vengeance de haine, théologiquement légitimés, quand on voit dans le persécuteur l’ennemi de Dieu. On a l’impression que l’Ap voit dans le persécuteur le démon lui-même, l’anathème, l’exterminateur, sans lui accorder la possibilité du dialogue. Cette vision théologique doit être corrigée par la parole et la vie de Jésus qui a dit: «Aimez vos ennemis et priez pour ceux qui vous persécutent» (Mt 5,44). Jésus est mort sur la croix en pardonnant à ses ennemis (Lc 23,34). Étienne sut imiter cet exemple, le protomartyr de l’Église est mort lui aussi en demandant le pardon pour ses bourreaux (Ac 7,60).

Tout ce vaste paysage a son apogée avec la vision d’une victoire et d’une proclamation (15,1-4). Ceux qui n’ont pas cédé ni se sont soumis à la domination de la Bête, traversent victorieux, à pied, la mer Rouge et entonnent le cantique de Moïse et de l’Agneau. 

Être vainqueur signifie participer à la victoire même du Christ (12,11) qui vainquit grâce à sa mort sacrificielle (5,6). «Être debout» est une allusion à la résurrection, comme l’Agneau immolé, mais toujours debout (5,6;14,1). Ceux-ci ne s’enfoncent pas dans la mer, symbole de la mort, et maintenant, ils peuvent s’unir à la liturgie céleste. Ils chantent s’accompagnant des cithares de Dieu, c’est-à-dire, des instruments presque surhumains dont seuls peuvent jouer des hommes transfigurés. Ils proclament le cantique de Moïse et de l’Agneau. Ces cantiques ne sont pas différents, il s’agit de celui de Moïse repris pour l’Agneau. La libération annoncée alors - dans l’A.T.- est la pleine réalité accomplie maintenant par la victoire du Christ et des chrétiens fidèles. 

DOCUMENTATION  AUXILIAIRE 

MARIE  DANS  LE  CORPS  JOHANNIQUE

Il est nécessaire de considérer la mention de «la femme» de l’Ap à l’intérieur même du grand contexte vital qui l’a vu naître: l’école théologique de Jean qui a produit des écrits dotés du même souffle apostolique.

La présence de Marie se détache dans le premier signe que Jésus a fait (Jn 2,1-11) au Calvaire, accompagnant Jésus crucifié (19,25-27) et, finalement dans Ap 12.

Il faut noter, très brièvement, que les deux premières scènes forment une grande inclusion qui enferme la vie publique de Jésus. Marie, la femme, apparaît au commencement et aussi à la fin du ministère de son Fils, associée étroitement au mystère de Jésus. A Cana, culmine la première semaine de son activité et au Calvaire la dernière et le sommet de sa vie terrestre. Marie se trouve de manière privilégiée dans les deux récits.

Marie apparaît à Cana comme représentante du peuple de Dieu, croyante en Jésus, préoccupée par la situation des hommes. Et bien que seulement en germe - Cana est le premier signe - elle apparaît également comme la mère spirituelle des disciples.

Dans la scène du Calvaire on souligne la dimension de la maternité spirituelle de Marie. Marie est la mère de la vie du Christ, l’engendrant en tout disciple aimé de Jésus. Désignée femme, parce qu’elle réalise la mission du nouveau peuple de Dieu, elle est fréquemment contemplée alternativement comme femme et comme peuple (cf. Is 26,17; 43,5-6; 49,18; 56,6-8; Jr 31,3-14; Bat 4,36-37; 5,5). Dans les textes cités, la femme représente le peuple élu. L’appelant maintenant «femme» Jésus la désigne comme la personnification du nouveau peuple qui naît, c’est-à-dire l’Église. Si le prophète disait alors à Jérusalem: «voici tes enfants réunis» (LXX Is 60,40), Jésus dit maintenant à Marie: «Femme voici ton fils» (Jn 19,26).

Dans les deux passages, sont fortement accentuées les dimensions, ecclésiologique et mariologique. Nous croyons que Ap 12 doit s’interpréter dans le sens ecclésial et marial et les deux aspects en syntonie toujours avec le Christ et ses témoins de tous les temps. Les deux lectures se tiennent: une interprétation mariale sans référence ecclésiale laisserait la Vierge dans une solitude vaine. Une interprétation ecclésiale sans référence à Marie ferait, peut-être, de l’Église un concept assez vague, porté à de nombreuses explications absurdes et mythiques comme on en trouve dans l’histoire. Les deux dimensions se fécondent mutuellement, et sont nécessaires pour subsister harmonieusement.

Pour les chrétiens - n’oublions pas que la clé de tout le ch 12 se trouve dans le v.17- cette interprétation mariale aiderait à voir dans l’Église non un modèle lointain, mais une réalité, vérifiée historiquement en ce «fils-mâle» Jésus et dans la femme concrète qui l’enfante dans la douleur, sa mère, la Vierge Marie. Celle-ci continue à enfanter dans une incessante délivrance, les chrétiens, frères de Jésus. C’est ainsi qu’elle accomplit sa mission maternelle. Il s’agit d’un enfantement dans la douleur, continuation de la douleur endurée auprès de son Fils mourant. C’est la fécondité du mystère pascal. L’Église se contemple en Marie. L’Église continue d’enfanter le Christ pour le monde, elle a aussi une fonction maternelle: coopérer à la régénération des hommes.

La présence de Marie, la femme, montre la grande unité de l’histoire du salut voulue par Dieu. Dans les jalons fondamentaux de l’histoire du salut, on rencontre toujours la présence de la «femme». Déjà au commencement apparaît une promesse de victoire annoncée par Dieu et adressée à la descendance de la femme (Gn 3,15). Cette victoire est rappelée et aussi annoncée, avec anticipation, à Cana, par l’abondance du vin, signe réalisé par Jésus et demandé par  une femme, sa mère (Jn 2,1-11). La victoire se réalise au moment du Calvaire (Jn 19,25-27) où Jésus mourant remet sa propre mère au disciple aimé et il la lui confie, constituant l’Église (lieu de salut où se trouvent à jamais déjà en communion intime Marie et les disciples). Jésus meurt et de son côté ouvert jaillit la plénitude de vin annoncée à Cana, l’eau et le sang, le sacrement de l’Église, animée par la vie du Saint Esprit.

Cette victoire s’accomplit eschatologiquement dans Ap 12, avec le triomphe définitif du fils-mâle de la femme, et aussi de sa descendance, sur le Dragon. Toute l’Église (la femme et ses enfants) est déjà, grâce à la victoire du Christ, une Église victorieuse. Et  ainsi, l’arc de l’histoire du salut, s’ouvre, se centre, se ferme, avec la présence de la femme près de son fils.

Cette présence maternelle de Marie, la femme, se poursuit indéfectiblement dans l’Église qui est un prolongement dans le temps du mystère du salut du Seigneur pour tous les hommes.

Nous nous plaçons dans l’optique ecclésiale et d’actualité éternelle de Ap 12. Le livre de l’Ap s’écrivit pour donner du courage à une Église persécutée. L’Église aujourd’hui - les chrétiens, les fils de la descendance (12,17) - en lisant Ap 12 peut contempler en cette vision d’ensemble le Christ et la femme - sa mère - et trouver une stimulant enthousiasmant qui l’aide à surpasser le combat de la foi, combat que tous deux ont déjà livré victorieusement.

L’Église de tous les temps a eu en Marie une présence maternelle et aussi une référence sûre qui l’accompagne sur son chemin, marqué souvent par la persécution, jusqu’à la victoire finale avec Jésus (Ap 3,21). Le but se révèle dans la femme revêtue de la vie même de Dieu, lumineux symbole de salut eschatologique qui a traversé tous les moments critiques d’une existence entièrement donnée au Christ. Elle est aussi la mère de l’Église (des autres, les frères de Jésus, de tous les chrétiens témoins) et modèle du disciple fidèle du Seigneur, perpétuelle inspiration pour l’Église.

CLÉ  CLARÉTAINE

ENVOYÉS  PROCLAMER  LA  NOUVELLE  RÉALITÉ

Écoutons, d’abord, le P. Claret lui même qui, dans son Autobiographie, nous raconte l’écho que rencontrèrent en son cœur quelques textes de l’Apocalypse que nous avons médités: «Le 24 septembre, fête de Notre Dame de la Merci, à onze heures et demi du matin, le Seigneur me fit comprendre ce que nous trouvons dans l’Apocalypse ch 10,1. Je vis aussi un autre ange courageux, descendre du ciel revêtu d’une nuée et, sur la tête, luisait l’arc en ciel et son visage était comme le soleil et ses pieds comme des colonnes de feu. Il tenait en sa main un livre ouvert et il posa son pied droit sur la mer et le gauche sur la terre (d’abord dans son diocèse de Cuba, puis dans les autres diocèses).Et il poussa un grand cri, à la manière d’un lion qui rugit. Et après qu’il eut poussé ce cri, sept coups de tonnerre articulèrent leurs voix. Et là apparaissent les fils de la Congrégation du Cœur Immaculé de Marie; on parle de sept, le nombre est indéfini; ici cela veut dire tous. On les appelle tonnerres parce qu’ils crieront comme des tonnerres et feront ainsi entendre leurs voix: mais aussi à cause de leur amour et de leur zèle, comme Jacques et Jean qui furent appelés fils du Tonnerre. Et le Seigneur veut que moi-même et mes compagnons nous imitions les apôtres Jacques et Jean dans le zèle, la chasteté et l’amour pour Jésus et Marie» (Aut 686). Au numéro suivant, il explique que le Seigneur lui a fait comprendre que ces voix devaient être porteuses de la parole de l’Esprit qui, par les missionnaires, annonceraient la Bonne Nouvelle aux pauvres et apporteraient le réconfort aux affligés (cf. Aut 687).

Une lecture vocationnelle des textes de l’Ap proposés dans ce thème, nous place au cœur de l’histoire de l’humanité et nous interroge sur l’intensité avec laquelle nous vivons notre vocation dans les différents contextes. Nous faisons partie de ces groupes de témoins qui, lorsque tout semble fini, Dieu suscite dans l’Église pour la rénover et permettre qu’elle accomplisse sa mission en ce monde. Marie suscita notre Congrégation afin que, conformés au mystère du Christ, l’Agneau immolé et Seigneur de l’histoire, nous coopérions à sa fonction maternelle dans la mission apostolique (CC 8).

CLÉ  SITUATIONNELLE

1.  Témoins de la vie. Pour les premiers chrétiens, le martyre était une manière de se sentir configuré au Christ qui en eux continuait sa passion. Nous pouvons dire que c’était une conception mystique du martyre. Un exemple: le bourreau se moque de Félicité qui est dans les douleurs de l’enfantement dans la prison et qui ne sait ce qui arrivera quand elle sortira dans l’arène: «maintenant c’est moi qui souffre ces douleurs; mais alors un autre souffrira pour moi, puisque je souffrirai pour lui». Les chrétiens sont le prolongement du témoignage du Christ parce qu’ils tiennent fortement à lui. Tenir fortement au Seigneur est une condition indispensable pour être témoin. Cette adhésion clame pour la vie et non pour la mort puisqu’elle est l’adhésion au Ressuscité. Il est possible que le pardon au bourreau soit l’expression la plus haute d’une mort pleine d’espérance. Ceci n’a rien à voir avec les martyres qui suscitent la haine. Chrétiens, contemplons nous ainsi le témoignage de nos martyrs ?

2.  Les prières des saints. Le peuple chrétien, par tradition, fait appel à l’intercession de Dieu. En de nombreux cas il s’agit d’un recours pour changer la réalité, malgré le processus de sécularisation. Il n’y a pas de doute que, en tout état de cause, la prière d’intercession est en crise, considérée par beaucoup, comme une forme d’évasion inutile, une sorte d’enfantillage spirituel. Mais des problèmes existent qui dépassent la sphère de contrôle de l’homme: le sens de la vie et de la mort, du bonheur et de la nécessité d’être effectivement quelqu’un. L’Ap invite à intercéder pour le peuple quand le manque de solidarité est total, quand il n’y a pas d’espérance parce que toutes les opportunités pour vivre dignement se sont évanouies. Cette prière, unie à celle du Christ et dans une disposition personnelle de don, pourrait-elle donner un tour positif à l’histoire, dans de nombreux cas aberrante, de l’homme d’aujourd’hui?

3.  Du dialogue à l’action.  Dans la production littéraire religieuse de divulgation de ces derniers temps, on rencontre fréquemment une analyse minutieuse de la réalité, de ses causes et de ses conséquences possibles. Expliquer la réalité est en train de devenir un objet d’études approfondies. Mais peu nombreux sont ceux qui s’aventurent sur le chemin de la transformation. Les idées aussi se transforment, la littérature elle aussi provoque le changement. Mais qui ose affronter le défi de chercher de nouveaux chemins? Nouveaux chemins qui approchent l’Évangile de l’homme d’aujourd’hui, nouveaux chemins pour se placer à côté des plus défavorisés, nouveaux chemins qui créent des espérances stimulantes et objectives ? L’Église doit prêcher l’Évangile, non en restant sur place, mais en marchant (cf. Ap 13,34) c’est-à-dire par la parole et le témoignage. Crois-tu que l’Église en tant que servante, est prête à ne pas être plus que son Seigneur ?

4.  Les racines du Mal. La seconde bête qui monte de la terre, le faux prophète, s’exprime par le mensonge. Elle utilise le pouvoir de la propagande. Elle flatte et promet le bonheur. Se situer face à elle, c’est se placer en face de ce qui est moderne, humain, agréable, appétissant. Ce modèle de supériorité de puissance oblige à être vigilant, par rapport aux possibilités que les moyens de communication sociale nous proposent, pour résister au mal. Le modèle doit être alternatif aussi bien dans son contenu que dans sa manière et dans son dynamisme interne. Dans ce cas, le modèle qui doit prévaloir est-il celui d’une église qui contrôle le moyen directement ou une église qui promeut un laïcat engagé capable de s'y faire une place ?

CLÉ  EXISTENTIELLE

1. Qu’est-ce qui assombrit aujourd’hui notre témoignage de foi et notre annonce de la Parole ? Comment  la société voit-elle aujourd’hui notre engagement avec l’homme ?

2. Le prophétisme, qu’exige-t-il de nous comme groupe et de chacun de nous personnellement ? Qu’est-ce qui peut paralyser notre engagement avec l’homme d’aujourd’hui ? La clé est-elle placée dans notre orientation charismatique ou dans notre style de vie personnel ?

3. Notre engagement avec la Parole croît-il ? La Parole est-elle la base de notre nourriture spirituelle ? Sa lecture et sa méditation sont-elles pour moi un vrai plaisir ?

4. Ai-je réussi à trouver, en moi-même, les racines du mal ? Comment est-ce que je le combat, avec quels moyens spirituels ?

RENCONTRE COMMUNAUTAIRE 

1.  Prière ou chant d’entrée

2.  Lecture de la Parole de Dieu: Ap 11,1-13

3. Dialogue sur le THÈME X  dans ses différentes clés

(ne pas perdre de vue les questions formulées à l’intérieur des pistes offertes pour les clés situationnelle et existentielle)

4.  Prière d’action de grâces ou d’intercession

5.  Chant final 

